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« Quand une affaire commence dans le suif, elle se termine dans le suif. » 
Michel Audiard, Jusqu'au dernier

SORTIE D'USINE PAR 
LES FRÈRES DARDENNE 

LA MÉMOIRE OUVRIÈRE
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CIMAISES

Alors que le festival Lumière a projeté la copie restaurée de In The Mood For Love, 

le chef d'œuvre de Wong Kar-wai, une exposition nous plonge dans les univers 

poétiques et colorés du maître.

Les valses amoureuses 
de Wong Kar-wai

Deux vélos dans le Hangar, à quelques 
mètres de là, Mathieu fait chauffer la 
mobylette Peugeot en attendant les 
consignes des «  Frères  ». «  Vous êtes 
prêtes, les filles  ?  », lance Rossy de 
Palma, toujours partante pour motiver 
les troupes avant le tournage. Equipe 
technique et acteurs se réunissent dans 
la grande salle de l’Institut Lumière 
pour écouter les consignes des Frères 
Dardenne. Cent vingt-cinq ans après, 
le tandem belge s’apprêtent à marcher 
dans les pas des frères Lumière. 
En première ligne, Kad Merad reçoit 
ses premières instructions  : «  dans le 
premier plan que nous allons tourner, il 
s’agira d’ouvrir la grille. Kad, on veut que 
ce soit toi qui ouvre la porte », annonce 
Jean-Pierre Dardenne. Suivi de près par 
son frère Luc  : «  les figurants, dès qu’il 

ouvre la porte, ça commence ! » Acteurs 
masqués, mesures sanitaires obligent, 
les « ouvriers » du jour pourront tout de 
même se «  saluer façon covid  » précise 
Jean-Pierre Dardenne.
Clotilde Courau et Thierry Frémaux 
enfourchent leurs vélos, pendant que 
Mathieu, accessoiriste et acteur pour 
l’occasion, est briefé par l’aîné des fran-
gins  : «  tu attends ta copine, c’est Emilie 
Dequenne. Elle va s’asseoir derrière toi et 
puis vous partirez.  » En tête du cortège, 
Rossy de Palma, Karole Rocher, Abd al 
Malik et le journaliste Patrick Cohen se 
préparent à entrer dans la danse. « Putain, 
j’ai le trac ! », l’œil rieur et jamais à court 
de bons mots, Kad Merad s’accroche à la 
grille de l’institut Lumière. Au mégaphone, 
l’équipe technique rappelle à l’ordre le 
casting un peu dissipé  : «  Attention, on 

se tient prêt, s’il vous plaît : on va tourner. 
Action  !  » Kad Merad ouvre la grille aux 
ouvriers des usines Lumière version 2020, 
Emilie Dequenne rejoint Mathieu sur sa 
mobylette.  
Il est temps alors de filmer le second 
plan  : «  la caméra est parmi vous, sur 
la nuque d’Emilie, elle va suivre la 
mobylette qui s’éloigne  », annonce Luc 
Dardenne.  «  Vous nous direz "coupez" 
pour qu’on sache où l’on s’arrête », s’in-
quiète Vincent Perez. Au premier plan, 
Emilie Dequenne, est à nouveau devant 
la caméra des frères Dardenne. « Moteur, 
action  !  » «  C’est très bien Emilie, vingt 
ans après Rosetta, tu n’as rien perdu  », 
lance Luc Dardenne. Des retrouvailles 
rue du Premier-Film qui sonnent déjà 
comme une belle promesse… 
— Laura Lépine

Il y a d’abord cette narration singulière, à la fluidité et à 
la modernité éblouissantes, qui laisse place à la rêverie et 
imprègne la rétine par son utilisation magistrale des couleurs 
et de la lumière. Et il y a cet envoûtant arrangement de cordes, 
accompagné par la complainte d’un violon lancinant - le 
désormais célèbre Yumeji's Theme, de Shigeru Umebayashi -, qui 
vient suspendre le temps et figer les corps des deux personnages 
principaux dans des séquences de ralenti embrumées, souvent, 
par les volutes de fumées de cigarette.
Lorsqu’en mai 2000,  In The Mood For Love  est présenté au 
53e  Festival de Cannes, rien ne laisse encore présager de son 
succès. Wong Kar-wai est «  monté  » en compétition trois ans 
plus tôt avec Happy together, il est reparti avec un Prix de la 
mise en scène, mais le film n’a pas dépassé les cent mille entrées 
en France. Projeté en toute fin de festival, dans une copie pas 
totalement mixée, In the mood for love fait l’effet d’une bombe 
sur la Croisette. Peu à peu, il foudroye le reste de la planète 
cinéphile. « Combien de films comme celui-ci voit-on dans une 
vie  ?  », soulignera à son propos le critique de cinéma Pascal 
Mérigeau (Prix Raymond Chirat au festival Lumière en 2010).
Wong Kar-wai vient de boucler six longs métrages acclamés 
et de s’installer, aux yeux de la critique, aux avant-postes de la 
nouvelle génération de cinéastes asiatiques, lorsqu’il réalise In 
The Mood For Love. Pourtant, le réalisateur aux lunettes noires 
et à l’allure de dandy n’est toutefois pas encore parvenu à 
convaincre dans son propre pays.
Au travers de ce drame amoureux romanesque, conté comme une 
valse renversante entre ses deux magnifiques acteurs, Maggie 

Cheung et Tony Leung - qui décrochera le Prix d’interprétation 
masculine à Cannes -, le réalisateur hongkongais réaffirme son 
goût un cinéma toujours en mouvement, foisonnant de couleurs, 
de mélancolie et surtout, d’amours impossibles.
Cinéaste minutieux et souvent indécis - un trait de caractère 
qui l’a toujours empêché de collaborer avec un scénariste -, 
Wong Kar-wai mettra deux ans à achever In The Mood For Love, 
travaillant comme à son habitude sans script et s’inspirant des 
rushes déjà tournés pour bâtir la structure du film. « J’ai horreur 
de l’écriture car c’est la phase la plus solitaire du processus 
créatif. J’ai tendance à la repousser le plus possible », a expliqué 
le réalisateur au Festival Lumière 2017, alors qu’il recevait le Prix 
Lumière.
« Au début, le film devait s’appeler "Une histoire de nourriture", 
racontait aussi le cinéaste. Et l’une des intrigues mettait en 
scène ces deux personnages joués par Tony Leung et Maggie 
Cheung, deux voisins qui se croisent sans cesse en sortant 
acheter des nouilles. Peu à peu je me suis rendu compte que 
c’est cette histoire seule qui m’intéressait. »
Au travers d’In The Mood For Love,  Wong Kar-wai évoque 
l’adultère en plaçant sa caméra - idée lumineuse ! - du côté des 
deux époux trompés, reléguant ainsi les amants hors champ. 
« Je savais que le film devait être comme une valse entre deux 
personnes qui dansent, ensemble, lentement... », expliquera-t-il 
en novembre 2000 dans Positif. Wong Kar-wai se fera ensuite plus 
rare, signant trois films seulement en dix ans : 2046 (2003), My 
Blueberry Nights (2007) et The Grandmaster (2013).
— Benoit Pavan

Kad Merad dans un film des frères Dardenne ? Ça se passe au festival Lumière, 

où les récents lauréats du Prix Lumière ont tourné leur version de la sortie des usines…
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ET AUSSI  
En plus de l’univers visuel de Wong Kar-wai, deux autres 
expositions se poursuivent à l’issue du festival Lumière. 
À la Galerie Cinéma 1 (20, rue du Premier-Film, Lyon 8e), 
Sur les plateaux des Dardenne rassemble les clichés 
de tournage pris par Christine Plenus. 
À la Galerie Cinéma 2 (3 rue de l’Arbre sec, Lyon 1er) 
sont exposés de nombreuses affiches originales, 
souvent inventives, des films dialogués par Michel Audiard.

À VOIR  
Exposition photographique In The Mood For Wong Kar-Wai
Jusqu’au 1er novembre - Galerie Cinéma 3, 
3 rue Pleney, Lyon 1er (métro : Hôtel de ville)

La version restaurée d’In the mood for love 
ressortira au cinema pendant l’hiver

La séance de In the Mood for Love prévue ce soir à 19h30 
à l'Institut Lumière ne pourra être maintenue en raison du couvre-feu.
A la place sera projeté en avant-première - avec le soutien de Pathé -. 
le tout nouveau film de Pedro Almodóvar, le court métrage 
The Human Voice (2020, 30min)

L'amour 
sans paroles

« Kad, ouvre la grille ! »

RÉSURRECTIONSORTIE D'USINE

La séduction sans passer par des mots, c'était un défi du 
cinéma muet. C'est celui du cinéaste Jacques de Baroncelli 
avec La Femme et le Pantin (1928). En Espagne, Don Mateo se 
retrouve ensorcelé par Conchita Perez, la femme « qui n'a peur 
de personne ». Conchita est danseuse, donc enivrante, pourtant 
ce n'est pas avec son corps, mais par le biais d'un gros plan 
magnifique de son profil, que Baroncelli choisit de la montrer la 
première fois à l'écran et de faire chavirer le coeur du héros. Un 
gros plan aux codes brouillés puisque ce personnage de séduc-
trice porte un chaste fichu blanc sur les cheveux, mais arbore 
une bouche marquée d'un maquillage irrésistible. Par ces 
détails simples, le réalisateur pose l'enjeu : avec cette femme-
là rien ne sera facile, ni décryptable. 
Commence alors le portrait moderne d'une héroïne vivante et 
assurée, qui s'allonge par terre pour converser avec l'homme 
qui la désire comme un fou. Conchita Montenegro dans ce 
rôle tout en sourire féroce, rehaussé par un regard dont on ne 
s'échappe pas, porte cette catastrophe des sentiments à venir 
avec une grâce et vitalité splendides. Très inspiré, Baroncelli se 
permet tout, y compris de filmer une longue scène de danse nue 
brisée par des zébrures d'ombres, ou les brillances d'un rideau 
de scène ajouré, pour terminer sur le reflet de la danseuse sur 
le verre d'une bouteille de champagne. Rien que pour cette 
séquence, La Femme et le Pantin est un tourbillon inoubliable. 
— Virginie Apiou
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CINÉ-CONCERT  
La Femme et le pantin
de Jacques de Baroncelli (1h55)
> AUDITORIUM DE LYON
Dimanche 18 octobre, 11h
Restauration proposée par la Fondation Jérôme Seydoux - Pathé
Accompagnement à l’orgue par Paul Goussot

La Femme et le pantin, 1928

Sous le masque, Baron noir
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Métro, boulot, 
frérots
Dans le Thalys qui m’a emmené jusqu’à eux, j’ai révisé 
mes fiches, pioché ici et là quelques saillies tirées du 
journal de Luc Dardenne, Au dos de nos images (ed. 
Points), histoire de fanfaronner face à eux. Je cite  : 
« Cacher, c’est sans doute le plus essentiel ! », « Le senti-
ment de mentir dès que nous élargissons trop le cadre. » 
ou encore cette profession de foi étrangement senti-
mentale dans la plume d’un Dardenne  : « L’art ne peut 
sauver le monde, mais il peut nous rappeler qu’il est 
possible de le sauver. » Un coup de Stabilo. Je partirai 
de là. Du plus général pour se rapprocher tout douce-
ment de l’épiderme de leur cinéma, histoire de voir de 
plus près si certains clichés résistent à ce zoom avant. 
Avant d’arriver jusqu’à eux, il a d’abord fallu admirer la 
gare de Liège-Guillemins dont la modernité architectu-
rale tranche avec le décor assez triste et vieillot de la 
cité wallonne. Les Films du fleuve sont heureusement 
loin de cette disgracieuse collusion temporelle. Nous 
sommes en 2014 à quelques mois du prochain Festival 
de Cannes où Deux jours, une nuit avec Marion Cotillard 
va être présenté en compétition. Dans leur petit chez 
eux, légèrement en retrait du centre, les Dardenne tra-
vaillent tous les jours entre les quatre murs de leur 
double bureau, « de 9h30 à 18h ! » précise Luc Dardenne, 
le petit frère, « Jean-Pierre habite Liège et moi Bruxelles, 
je fais le trajet tous les matins ! » Métro, boulot, frérots. 
La vie d’artiste n’est pas toujours celle que l’on croit. Le 
décor est assez nu, rien ne vient perturber cette retraite 
monacale. A peine arrivé, j’oublie mes bonnes résolu-
tions et laisse de côté les envolées lyriques pour entrer 
directement dans le dur. En l’occurrence, les briques 
ocres de la ville de Seraing, celles où leur objectif vient 
invariablement buter. Seraing, encore et toujours. Y en a 
un peu marre à la fin, non ? « Lorsque l’on discute d’un 
personnage, explique Jean-Luc, on ne se demande même 
pas d’où il vient. Il vient de là ! On les a toujours vus là. 
Ce n’est pas une construction stratégique.  Adolescent 
nous allions à l’école à Seraing, nous avons côtoyé les 
habitants. Puis nous les avons ensuite filmés dans nos 
documentaires… » Luc, lui emboite la phrase, « …mais le 
Seraing que nous filmons dans nos fictions est vidé de 
sa population. Nous avons assisté peu à peu au délite-
ment de la ville. Jadis les trains étaient bondés, c’était 
très cosmopolite, vivant, on entendait parler plusieurs 
langues. Puis tout a fermé. Des maisons ont été détruites 
laissant la place à des terrains vagues. Des adolescents 
sont devenus solitaires, esseulés, livrés à eux-mêmes... » 
Il sera aussi question de révoltes, de paillettes, de projets 
avortés, d’un film historique sans cesse reporté, de vélo 
et de football aussi. Et pour finir, j’ai même eu le droit 
à une saillie frisant le surnaturel : « Peut-être qu’incon-
sciemment nous avons en tête la voix des fantômes 
de tous les gens que nous avons rencontrés… » Suis-je 
moi-aussi devenu un spectre qui hante désormais leur 
esprit ? 

LE BILLET DE Thomas Baurez
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Elie Wajeman, 
réalisateur de 
Médecin de nuit
CHAQUE JOUR, LES CINÉASTES 
DE LA SÉLECTION OFFICIELLE CANNES 2020 
NOUS RACONTENT LEUR PASSION DU CINÉMA. 
PARCE QUE LES FILMS D’AUJOURD’HUI 
NAISSENT DE CEUX D’HIER.

Le film classique qui vous a le plus 
marqué ?
Je pense que Rocco et ses frères est le 
film qui m’a le plus marqué pour plusieurs 
raisons. Le mélange puissant entre élabo-
ration extrême des cadres et force docu-
mentaire. On dirait que tout est pensé et 
pris sur le vif en même temps. Milan est 
filmé de manière exceptionnelle ! La nar-
ration si originale avec ces chapitres par 
frères qui fait tant penser à Dostoïevski. 
Le passage entre plusieurs genres : film 
naturaliste, film noir, film de boxe, une 
histoire d’amour sublime. Cela représente 
mon rêve de cinéaste. Les acteurs tout en 
force et abandon. Enfin cette fable si tra-
gique et politique en même temps.

Le cinéaste dont vous avez le plus 
appris en voyant ses films ?
J’hésite entre et Francis Ford Coppola et 
Arnaud Desplechin.

Une scène particulière de l’histoire du 
cinéma qui vous a inspiré ?
Le Parrain, quand Al Palcino tue le chef de 
la police joué par Sterling Hayden dans le 
restaurant italien. On assiste au moment 
où un personnage solaire va entrer défini-
tivement dans la nuit. 

Un acteur ou une actrice du passé que 
vous auriez aimé filmer ?
Même si elle est encore parmi nous 
je vais dire Shirley MacLaine pour 
deux films que j’aime par-dessus tout : 
Comme un torrent et La Garçonnière.
Et deux acteurs : Paul Newman parce qu’il 
me bouleverse dans L’Arnaqueur de Robert 
Rossen et John Cazale pour sa filmogra-
phie hallucinante et son destin tragique.

Le film classique que vous n’avez pas 
vu et que vous rêvez de voir ?
French Cancan de Renoir. Je vais le voir 
cette semaine ! Promis.

             CANNES À LYON

Médecin de nuit, 2020
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SÉANCE  
Médecin de nuit 
de Elie Wajeman (2020, 1h22)
> UGC CINÉ CITÉ CONFLUENCE
Dimanche 18 octobre, 5h15

BILAN

COUP DE PROJECTEUR

Un Marché 
de combat

L’histoire immédiate

À année spéciale, un MIFC qui s’adapte. Le 
Marché International du Film Classique 
s’est délocalisé dans deux lieux : le 1er 
étage du musée Lumière et la salle de 
projection Karbone de la MJC Monplaisir. 
Une réactivité à l’image de celles du 
secteur qu’il met à l’honneur. Au cours 
des nombreuses tables rondes, conversa-
tions et présentations, cette 8e édition a 
pu mettre en exergue des professionnels 
marqués qui ont su se réinventer. Comme 
les exploitants qui lors d’une table ronde 
ont expliqué comment ils ont su garder le 
lien avec leurs spectateurs, notamment 
grâce à des initiatives en ligne comme la 
25e heure ou la Toile. Ou, de manière plus 
originale, par un retour au drive-in. 
Une adaptabilité aussi face à l’avène-
ment toujours plus fort des plateformes 
et au développement technologique, avec 
une volonté renforcée de travailler main 
dans la main et non les uns contre les 
autres. Une effervescence dans lequel 
le cinéma de patrimoine trouve toute sa 
place, qu’elle soit culturelle, historique 
mais aussi économique. Pour preuve les 
propos de François Aymé, président de 
l’Afcae, qui expliquait qu’en cette période 
d’état d’urgence qui voyait les blockbus-
ters américains repoussés, le cinéma d’art 
et d’essai et en particulier le patrimoine 

résistait mieux que les autres en salles 
grâce à un public fidèle et curieux. 
Une audience que la profession, en pleine 
réflexion autour de la transmission de ces 
oeuvres classiques, cherche à renouveler. 
Mais comment attirer le jeune public ? 
Comment ne pas considérer les 15/25 
ans comme perdus pour la cause ? En se 
battant. En se battant pour de nouvelles 
solutions, pour toujours plus numéri-
ser, restaurer et promouvoir ce cinéma. 
Mais aussi en obtenant plus d’aides de la 
part de l’Etat, et même de l’Europe, pour 
développer l’éducation à l’image. Une 
volonté partagée par l’ensemble des pays 
membres comme a pu le montrer l’inter-
vention du Portugal, pays invité de ce 8e 
MIFC, qui connait encore d’autres diffi-
cultés que les nôtres en raison d’un faible 
maillage local de salles et d’une mau-
vaise circulation des oeuvres. 
Ce fut donc une édition de batailles que 
celle de 2020. Une bataille pour les dis-
tributeurs et les exploitants qui en plein 
marché ont appris l’arrivée du couvre-feu 
dans plusieurs grandes villes françaises. 
Mais aussi une bataille de la part des édi-
teurs DVD qui ont, à travers leur tribune, 
propagé l’Appel des 85. Conscient de la 
difficulté de leur marché, ces 85 sociétés, 
des passionnés de l’édition physique, qui 

regroupent 90% des éditeurs vidéo du ter-
ritoire, demandent à être autant soutenus 
que d’autres secteurs de la profession 
car ils permettent une réelle diversité 
de l’offre cinématographique et sont un 
moyen vivant et tangible de transmettre 
la culture. 
Si les mots résilience, réinvention et 
combat étaient au coeur de cette 8e 
édition, elle était aussi celle de l’es-
poir et de l’envie d’aller de l’avant. Une 
envie prônée par le « Grand Témoin » du 
MIFC et président du directoire de mk2, 
Nathanaël Karmitz. À l’occasion de sa 
keynote et de ses interventions lors des 
tables rondes, il a partagé son enthou-
siasme fort quant à l’avenir du cinéma. 
Sans négliger les difficultés qu’impose 
la crise du Covid-19, il a donné un élan a 
une profession un peu éreintée appelant 
à des changements notamment dans le 
prix des places pour les plus jeunes mais 
aussi dans l’état d’esprit : « Il ne faut pas 
tout attendre de la demande, il faut que 
l’on fasse exister les films de patrimoine 
par la proposition et l’accessibilité des 
oeuvres. La diffusion reste le vrai pro-
blème car l’appétence pour ce cinéma est 
là… Mais il faut aller la chercher  » a-t-il 
dit, en résumant cette 8e édition du MIFC.  
— Perrine Quenesson

Les années difficiles, 1948
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Pendant cinq jours, le Marché International du Film Classique a réuni les professionnels (distributeurs, 

éditeurs, etc.) spécialisés dans le patrimoine. Inquiets mais sûrs de la curiosité du public.

C’est quelque chose que les cinéastes français ont peu su faire : 
regarder l’histoire immédiate de notre pays sans fanfaronnade, 
avec la distance ironique qui sait remettre les soubresauts 
de l’histoire au niveau de l’homme ordinaire. Les Italiens y 
excellent  : Les Années difficiles, de Luigi Zampa, sort en 1948, 
une poignée d’années seulement après la chute du fascisme 
et la « grande pagaille » qui a suivi (et qu’a très bien montré à 
l’écran Luigi Comencini). Et voilà qu’en une centaine de minutes, 
sur un scénario du prolifique Sergio Amidei (qui a travaillé pour 
Rossellini, Ferreri, Scola, et mériterait bien, lui aussi, un coup 
de projecteur), d’après un récit de Vitaliano Brancati (l’auteur 
du Bel Antonio), Zampa fait la chronique définitive des années 
Mussolini, vues depuis une petite ville de Sicile, Modica.
Années de mensonges et de médiocrité, a minima : le héros, petit 
employé municipal sans histoire, se voit contraint, pour garder 
son emploi, de prendre la carte du parti fasciste, alors qu’il est un 
démocrate, qui aime refaire le monde avec ses copains progres-
sistes dans l’échoppe du pharmacien. Commence alors le cal-
vaire : bêtise des potentats locaux qui, un soir à l’opéra, demandent 
que soit réécrit un livret de Bellini jugé anti-patriotique, 

révélation qu’on livre des armes à la monarchie espagnole, plan-
quées dans des caisses d’agrumes siciliens, et puis cette suite 
ininterrompue de guerres, coloniales puis mondiale, où le per-
sonnage principal voit avec inquiétude partir son fils. On ne 
vous dira pas la fin mais elle a sa part d’absurdité et d’horreur 
et montre que, du fascisme à la démocratie chrétienne, l’Italie 
renouvellera bien peu son personnel politique. 
Le film de Zampa sera évidemment critiqué en Italie, par toutes 
les sensibilités politiques, mais son succès poussera le cinéaste 
à revenir sur le sujet  : Anni facili (littéralement «  les années 
faciles »), en 1953, toujours d’après Brancati, dénonce la corrup-
tion des gouvernants ; Les Années rugissantes, en 1962 (scénario 
de Scola et Macari) reprend la trame du Revizor, de Gogol, où l’on 
prend un assureur pour un dignitaire fasciste. A voir à Lumière 
2021 ? — Aurélien Ferenczi

SÉANCE  
Les Années difficiles de Luigi Zampa (1948, 1h53)
> LUMIÈRE TERREAUX
Dimanche 18 octobre, 11h

Tourné immédiatement après la guerre, Les Années difficiles de Luigi Zampa 

est une satire audacieuse des années fascistes.



Remerciements à BNP Paribas pour son soutien au quotidien du festival

Imprimé en 4 850 exemplaires

Rédacteur en chef : Aurélien Ferenczi 

Suivi éditorial : Thierry Frémaux  

Conception graphique et réalisation : 

Justine Ravinet - Kiblind Agence

Institut Lumière, 25 rue du Premier Film - 69 008 Lyon

04

Merci pour leurs textes (et leur rapidité) à 

Viriginie Apiou, Thomas Baurez, Adrien Dufourquet, 

Carlos Gomez, Laura Lépine, Benoit Pavan, 

Charlotte Pavard et Perrine Quenesson. 

Merci aux photographes du Festival.

PORTRAIT

Il connaît toutes les rues de Lyon par cœur, non ce n’est pas 
le «  Joe le Taxi  », mais Jean-Serge Ribera, chauffeur hors 
pair qui officie comme bénévole au festival depuis trois 
ans. La ville natale du cinéma n’a plus de secret pour ce 
Clermontois d’origine qui a eu un coup de cœur pour le fes-
tival : « c’est mon fils Guillaume, également chauffeur béné-
vole qui m’a initié au festival Lumière. C’est un événement 
extraordinaire que j’ai découvert un peu tardivement, mais 
je suis, chaque année, bluffé par le festival ! » Ancien contrô-
leur de gestion, Jean-Serge met aussi ses talents de chauf-
feur au service des Nuits Sonores et du tournoi de tennis 
féminin WTA. Energie débordante et sourire communica-
tif, Jean-Serge est passionnée par ses missions : «  j’aime 
ce côté "ambassadeur" et les responsabilités que nous 
avons, nous les chauffeurs. Et puis c’est aussi l’occasion de 
faire connaître notre ville  ! » Sans compter des rencontres 
mémorables avec certains invités comme Robert Hossein et 
Fanny Ardant : « je me souviens aussi de Daniel Auteuil qui 
m’a demandé de le prendre en photo avec des amis devant 
l’affiche du film La Belle époque l’année dernière lors de la 
cérémonie d’ouverture ! » Et quand il ne pilote pas, ce papy-
gâteau fan de ballon rond prend plaisir à (re)découvrir les 
pépites du festival : « j’ai envie de revoir un de mes films pré-
férés, Un taxi pour Tobrouk ». La moindre des choses pour 
un chauffeur-cinéphile. — Laura Lépine

Après le festival, 
c’est encore le festival 

Du 22 octobre au 29 novembre, 
l'Institut Lumière accueille le best of du festival 2020.

Merci de vérifier les horaires sur 
www.institut-lumiere.org

Un jour 
un bénévole

JEAN-SERGE RIBERA : 
« CHAQUE ANNÉE, JE SUIS 

BLUFFÉ PAR LE FESTIVAL ! »
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Collège et cinéma
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Viggo Mortensen dans Green Book  : Sur les routes du sud, 
séance présentée par l’acteur Vincent Perez suivie de l’avant-
première « cannoise » du film Ibrahim. Un programme scolaire 
comme celui-ci, beaucoup en ont rêvé, le festival Lumière l’a fait. 
Ce samedi matin, ce sont les élèves du collège Saint-Laurent-de-
Chamousset qui vont faire des envieux. Dans le cadre de l’ate-
lier cinéma proposé par leur établissement, Alexandra, 13 ans 
assiste au festival Lumière pour la première fois  : «  je fais du 
théâtre depuis que j’ai six ans, j’aime jouer mais c’est super d’être 
ici parce qu’on peut voir les coulisses du cinéma ! » Aux côtés 
de leurs professeurs Nicole Bruyas et Manuel Lauvernier, les 
cinéphiles en herbe réalisent chaque année un court-métrage 
lors de l’atelier cinéma. Un moment que Guilhem, 14 ans, fan de 
Steven Spielberg ne raterait pour rien au monde : « pour faire le 
court-métrage, on travaille en équipe avec chacun une spécia-
lité, comme le montage : ce que j’adore, c’est filmer ! » Depuis sa 
création, le festival invite chaque année les élèves des établisse-
ments de toute la région. Soixante-treize séances scolaires ont 
été proposées lors de cette 12e édition. De quoi donner envie de 
retourner sur les bancs de l’école. — Laura Lépine


